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                Pour Leonie. Je suis si fière de toi.
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                Chapitre 1
            

            
                Il ne me fut guère difficile de trouver
                    la porte de Charles : elle affichait une photo de lui grandeur nature, le visage
                    souriant, portant une blouse blanche avec l’inscription Dr
                        Charles Spencer sur la poche de poitrine et, en dessous, Le meilleur dentiste que vous puissiez trouver pour vos dents.

                Mais je ne m’attendais pas à entendre la photo chanter quand ma main
                    toucha la poignée.

                Working hard to keep teeth clean! lança-t-elle
                    d’une jolie voix de ténor sur l’air de « Twinkle, twinkle, little star ».
                    Effrayée, je regardai autour de moi dans le couloir. Bon sang, on n’aurait pas
                    pu baisser le son ? De toute façon, j’avais depuis longtemps l’impression d’être
                    observée. Pourtant, à part moi et Charles en photo, il n’y avait là que des
                    portes à perte de vue. La mienne se trouvait juste un peu plus loin et, dans le
                    fond, je n’avais qu’une envie : filer la retrouver et abandonner mon projet. Je
                    me sentais très mal à l’aise. Ce que je faisais là, c’était comme lire le
                    journal intime de quelqu’un mais en beaucoup plus grave. De plus, j’avais dû
                    commettre un vol pour ça, même si ce n’était peut-être pas aussi immoral qu’on
                    pouvait le penser. Vu sous l’angle juridique, c’était bien entendu un vol, mais
                    cette espèce de bonnet de trappeur fourré que j’avais subtilisé à Charles n’allait vraiment
                    bien qu’à de rares personnes. Avec ça sur la tête, la plupart des gens avaient
                    l’air de moutons débiles et, sur ce point, Charles ne faisait pas exception,
                    donc, à vrai dire, je lui avais même rendu service. J’espérais juste que
                    personne n’allait entrer dans ma chambre et me voir dormir avec ce stupide
                    bonnet à oreillettes sur la tête. Ce que j’étais précisément en train de faire.
                    Sauf que je ne rêvais pas gentiment mais que j’avais l’intention d’espionner
                    quelqu’un dans son rêve. Quelqu’un qui était peut-être sur le point de briser le
                    cœur de Lottie (pour rappel : tresseuse hors pair de coiffures extravagantes,
                    pâtissière spécialisée en petits sablés et consolatrice d’âmes en peine). Et
                    comme personne au monde n’avait un cœur plus tendre que Lottie (officiellement
                    notre nounou), il fallait à tout prix éviter ça. Dans ce cas, la fin justifiait
                    bien les moyens, non ?

                Je soupirai. Pourquoi fallait-il que les choses soient toujours aussi
                    compliquées ?

                – Je ne le fais pas pour moi mais pour Lottie, dis-je à mi-voix au
                    cas où j’aurais un auditeur invisible.

                Puis je pris une grande inspiration et abaissai la poignée.

                – Allons, allons, ne lambinons pas ! fit la photo de Charles avant de
                    lever l’index et de se remettre à chanter. Working hard to
                        keep teeth clean, front and back and…?

                – Euh… in between, marmonnai-je, embarrassée.

                – Exact ! Même si ça sonne beaucoup mieux en étant chanté.

                En ouvrant la porte, Charles reprit à tue-tête :

                – When I brush for quite a while, I will have a
                        happy smile !

                – Je ne comprends vraiment pas ce que Lottie peut bien te trouver,
                    grommelai-je en franchissant le seuil sans oublier de balayer le couloir du
                    regard.

                Toujours rien en
                    vue.

                Par bonheur, ce n’était pas un cabinet dentaire qui m’attendait
                    derrière la porte mais un terrain de golf ensoleillé. Et Charles, en 3D cette
                    fois, qui, en pantalon à carreaux, exécutait un swing. Super soulagée de ne pas
                    avoir atterri dans un rêve indécent (des études montrent que trente-cinq pour
                    cent des rêves tournent autour du sexe), j’adaptai vite mon look à la
                    situation : polo, pantalon de toile, chaussures de golf et casquette à visière.
                    Et je m’approchai le plus naturellement possible. La porte du couloir s’était
                    doucement refermée derrière moi et se dressait maintenant au milieu de la
                    pelouse comme une étrange œuvre d’art.

                Après son atterrissage, la balle décrivit une jolie courbe et roula
                    droit vers le trou. Le compagnon de Charles, un homme de son âge, à la dentition
                    remarquable, pesta légèrement.

                – Alors, qu’en dis-tu ? demanda Charles en se tournant vers lui, le
                    sourire triomphant.

                Puis son regard tomba sur moi et son sourire s’élargit encore.

                – Oh, bonjour, petite Liv. Tu as vu ça ? J’ai fait un hole-inone. Du coup, j’ai gagné notre petite partie haut
                    la main !

                – Hmm, oui, formidable, le félicitai-je.

                – N’est-ce pas ? gloussa-t-il en me posant une main sur l’épaule.
                    Puis-je me permettre de faire les présentations ? Ce type à l’air fâché, c’est
                    mon camarade d’études Antony. Mais pas de souci, il va bien, c’est juste qu’il
                    n’a pas l’habitude de perdre contre moi.

                – C’est bien vrai, dit Antony en me serrant la main. Je suis le genre
                    d’ami meilleur en tout : j’avais les meilleures notes à l’école, j’ai les plus
                    belles voitures, la meilleure clientèle et j’ai toujours ramené les plus jolies filles. Et
                    contrairement à Charlie, ajouta-t-il en riant, j’ai encore tous mes cheveux.

                Ah ah, voilà donc ce à quoi il rêvait. Du coup, j’eus encore plus de
                    peine à le perturber.

                En voyant Antony se passer la main dans son épaisse chevelure,
                    Charles perdit son air triomphant.

                – Il doit bien y avoir des femmes qui trouvent les chauves attirants,
                    bougonna-t-il.

                – Oh oui, m’empressai-je d’acquiescer. Lottie, par exemple.

                Et ma mère. Car enfin, elle était tombée amoureuse d’Ernest, le frère
                    chauve de Charles. Sans doute pas à cause de sa calvitie, remarquez.

                – Qui est Lottie ? demanda Antony.

                J’attendis avec autant d’impatience que lui la réponse de Charles. On
                    allait voir s’il pensait sérieusement à Lottie.

                Du moins, il retrouva son sourire en prononçant son nom.

                – Lottie va… Eh ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

                Un son aigu au-dessus du terrain l’avait interrompu.

                Pile-poil maintenant.

                – C’est encore trop tôt pour le réveil, murmurai-je, sur mes gardes.

                Et quand Antony ajouta : « On dirait un détecteur de fumée », je me
                    retournai, quelque peu paniquée, vers la porte. Si Charles se réveillait
                    maintenant, tout le rêve s’effondrerait et je me retrouverais précipitée dans le
                    vide, expérience extrêmement désagréable que je ne voulais pas revivre. Alors
                    que le son aigu s’intensifiait et que le ciel commençait à se déchirer, je
                    piquai un sprint vers la porte et je saisis la poignée juste au moment où le sol
                    se dérobait sous mes pieds. D’un grand pas, je franchis le seuil pour me
                    réfugier dans le couloir et je tirai la porte derrière moi.

                Sauvée ! Mais ma
                    mission avait indéniablement échoué. Concernant les sentiments que Charles
                    portait à Lottie, je n’étais pas plus avancée. Même s’il avait souri à
                    l’évocation de son prénom.

                La photo de Charles reprit la chanson du brossage de dents.

                – Ah, la ferme ! m’énervai-je.

                Elle se tut, vexée. Et dans le silence soudain, j’entendis de nouveau
                    un funeste bruissement familier, juste à quelques mètres de là. J’avais beau ne
                    voir personne et entendre une voix raisonnable en moi me dire que tout ici
                    n’était qu’un rêve, je ne pus empêcher la peur de me gagner. Sans vraiment
                    savoir ce que je faisais ni devant qui je m’enfuyais, je me remis à courir.
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                Chapitre 2
            

            
                Je respirais si fort que je n’entendais
                    rien d’autre mais j’étais certaine que ce bruissement me suivait. Et qu’il se
                    rapprochait. Dans un grand élan, je me glissai dans le couloir suivant où se
                    trouvait ma porte. Le terme de bruissement ne convient d’ailleurs pas : il
                    pourrait faire penser à une souris inoffensive – or ce bruissement n’avait rien
                    d’inoffensif. C’était le bruit le plus inquiétant que j’aie jamais entendu (et
                    ces jours derniers, je l’avais entendu plus d’une fois), comme un rideau qu’on
                    tire sur le côté et derrière lequel se tient un tueur à la tronçonneuse, aux
                    joues creuses, roulant des yeux fous avec du sang part…

                Je freinai brusquement car quelqu’un m’attendait près de ma porte.
                    Heureusement pas le tueur en question, mais quelqu’un de bien plus beau.

                Henry ! Mon ami depuis bientôt huit semaines et demie. Et pas
                    seulement en rêve mais aussi dans la vie réelle. (Cela dit, j’avais l’impression
                    que nous passions plus de temps ensemble dans nos rêves qu’en étant éveillés.)
                    Comme souvent, il était adossé au mur, les bras croisés, le sourire aux lèvres.
                    Ce sourire spécial qui n’était destiné qu’à moi et me donnait à chaque fois le
                    sentiment d’être la fille la plus heureuse du monde. En fait, je lui aurais
                    volontiers répondu (avec
                    mon sourire spécial aussi) et je me serais jetée dans ses bras, mais je n’en
                    avais plus le temps.

                – Fitness nocturne ? demanda-t-il quand je m’arrêtai devant lui et
                    martelai du poing la porte au lieu de l’embrasser. Ou fuis-tu quelque chose ?

                – Je te raconterai ça à l’intérieur, haletai-je sans cesser de
                    tambouriner.

                Le clapet de la boîte aux lettres s’ouvrit et quelqu’un glissa à
                    l’extérieur – avec une lenteur exaspérante – d’abord un papier puis un crayon.

                – S’il vous plaît, veuillez écrire le mot de passe d’aujourd’hui,
                    puis bien plier le papier et le glisser de nouveau à l’intérieur, piailla la
                    voix cordiale de Mr Wu derrière la porte.

                Je pestai en sourdine. Mon système de sécurité marchait super bien
                    envers les intrus mais pas quand on devait vite se mettre soi-même en sécurité.

                – En rêve, il existe vraiment des méthodes plus efficaces que la
                    fuite, Liv.

                Après avoir scruté le couloir à fond, Henry me rejoignait maintenant.

                – Tu n’as qu’à t’envoler ou te transformer en quelque chose de super
                    rapide et irrattrapable. En guépard, par exemple. Ou en fusée lunaire…

                – Tout le monde n’a pas ta facilité à se transformer, surtout pas en
                    une stupide fusée lunaire, protestai-je.

                Le crayon dans ma main tremblait un peu, mais la présence d’Henry
                    avait nettement atténué ma peur. Pourtant, j’étais sûre que nous n’étions pas
                    seuls. Ne faisait-il pas tout à coup plus sombre ? Et plus froid ?

                – Dernièrement, tu étais un si mignon petit chat, me rappela Henry
                    qui paraissait ne rien remarquer.

                C’était vrai.
                    Cela dit, premièrement, je n’avais pas voulu me transformer en mignon petit chat
                    mais en grand jaguar dangereux et, deuxièmement, personne ne me poursuivait
                    alors et Henry et moi n’avions fait que nous exercer un peu pour rire. Je
                    n’arrivais pas à comprendre comment on pouvait, les genoux tremblants, se
                    concentrer et se transformer rapidement sous la menace de quelque chose
                    d’effrayant et d’invisible. Henry en était sans doute capable parce qu’il
                    n’avait jamais peur. Maintenant encore, il affichait un sourire tranquille.

                Les dents serrées, j’avais enfin griffonné pompon
                        de chausson sur le bout de papier que j’avais ensuite plié en triangle
                    et glissé dans la fente de la boîte aux lettres.

                – Un peu bâclé mais correct, dit Mr Wu de l’intérieur, et la porte
                    s’ouvrit.

                Je pris Henry par le bras, l’entraînai sur le seuil et claquai la
                    porte derrière nous. Puis je poussai un ouf de soulagement.

                – Ça ne pourrait pas aller un peu plus vite, la prochaine fois ?
                    lançai-je à Mr Wu. (Ce que je ne me serais jamais permis avec le vrai Mr Wu.)

                – Les tortues peuvent t’en apprendre plus sur le chemin que les
                    lièvres, miss Olive, déclara Mr Wu en s’inclinant devant moi (geste que le vrai
                    Mr Wu n’aurait jamais eu envers moi).

                Puis, avec un bref signe de tête à Henry, il ajouta :

                – Bienvenue dans le restaurant des rêves de miss Olive, jeune
                    étranger ébouriffé.

                Nous avions en effet atterri dans une sorte de restaurant : un local
                    plutôt moche avec des tables noires en Formica, des chemins de table rouge vif
                    et des lampions orange au plafond. Mais il y avait une odeur alléchante de poulet rôti et je remarquai
                    soudain combien j’avais faim. J’avais eu l’idée stupide de me coucher sans avoir
                    dîné alors que cela me donnait toujours des rêves difficilement contrôlables.

                Henry fixa Mr Wu d’un air ahuri.

                – D’où sort-il, celui-là ?

                – Je suis aujourd’hui le gardien de la porte, déclara solennellement
                    Mr Wu. On m’appelle Wu, la Griffe-de-Tigre, protecteur des orphelins et des
                    nécessiteux. Donne un poisson à un homme, il le mangera en un jour. Apprends-lui
                    à pêcher et il mangera toute sa vie.

                Henry émit un petit rire et je me sentis rougir. Mes rêves étaient
                    parfois un peu gênants. Le Mr Wu de mon rêve assénant des proverbes portait en
                    plus un pyjama de soie noire avec une tête de tigre brodée, et une natte d’un
                    mètre de long se balançait dans sa nuque. Son modèle réel, mon premier prof de
                    kung-fu en Californie, ne se serait même pas promené comme ça à Halloween.

                – Bon, dit Henry en riant encore, j’aimerais bien avoir du canard
                    aigre-doux.

                – Merci beaucoup, Mr Wu, m’empressai-je de dire en l’effaçant d’un
                    geste, lui et le restaurant.

                Nous nous trouvions à présent en Californie, dans le petit parc des
                    Berkeley Hills où j’avais déjà emmené Henry plusieurs fois en rêve, une idée qui
                    m’était passée par la tête. L’endroit nous offrait une vue grandiose sur la baie
                    au-dessus de laquelle le soleil se couchait maintenant, inondant le ciel de
                    couleurs spectaculaires.

                Henry grimaça pourtant.

                – Ça sentait diablement bon dans le restaurant, me fit-il remarquer.
                    Et maintenant, j’ai l’estomac qui grogne.

                – Le mien aussi.
                    Mais qu’importe ce que nous aurions mangé, nous n’en aurions pas été rassasiés,
                    assurai-je en me laissant tomber sur un banc. Tout cela n’est qu’un rêve. Mince,
                    j’aurais dû donner à Mr Wu un nouveau mot de passe. Qui sait qui a pu jeter un
                    œil par-dessus mon épaule tandis que j’écrivais ?

                – Eh bien, moi. « Pardon de pompon » est un mot de passe très
                    créatif. Je veux dire : ce n’est pas évident de tomber dessus.

                Est-ce qu’Henry riait de nouveau ?

                – C’est « pompon de chausson », rectifiai-je en riant moi aussi.

                – Ah bon ? Pas faciles à lire, tes pattes de mouche, remarqua Henry
                    en s’asseyant près de moi. Maintenant, j’aimerais bien savoir ce qui t’a fait
                    déguerpir comme ça et pourquoi je n’ai même pas eu droit à un baiser de ta part.

                Je repris aussitôt mon sérieux.

                – Il y avait de nouveau ce… bruissement. Tu ne l’as pas entendu,
                    toi ?

                Henry fit non de la tête.

                – Pourtant, c’était là. Une méchante présence invisible, précisai-je
                    (on aurait dit que j’étais en train de lire à voix haute un mauvais roman
                    d’horreur.) Un bruissement, comme un chuchotement qui se rapprochait. Exactement
                    comme la dernière fois qu’il nous a poursuivis et que tu nous as sauvés en
                    passant la porte des rêves d’Amy.

                – Et où as-tu entendu ça, en fait ?

                Son visage restait malheureusement impassible.

                – Dans le deuxième couloir à gauche, dis-je avec un vague geste de la
                    main vers la mer. Tu penses que c’était Anabel ? Elle doit certainement être
                    très douée dans l’art de se rendre invisible et de faire du bruit méchamment. Ou bien Arthur. Il
                    n’aimerait rien mieux que me coller une peur mortelle.

                Et je ne pouvais même pas lui en vouloir. Car enfin, il y avait à peu
                    près deux mois et demi, je lui avais brisé la mâchoire. Ça paraît effrayant, je
                    sais, mais en bref (sinon ce serait trop long et trop compliqué), il l’avait
                    bien cherché. Malheureusement, sur le coup, ça ne m’avait pas servi à
                    grand-chose. Parce que c’est son amie, Anabel, qui était la méchante dans
                    l’histoire. Ou plutôt la folle, comme il s’avéra par la suite. Dans le jargon
                    médical, on appelait ça « bouffées délirantes aiguës à tendance
                    schizophrénique » – de sorte qu’elle était maintenant loin de Londres, internée
                    en psychiatrie, et ne pouvait plus nuire à personne… sauf quand elle dormait.
                    Anabel croyait dur comme fer qu’un démon nous avait dotés de la faculté de nous
                    rencontrer dans nos rêves et de les agencer consciemment – un démon d’avant le
                    christianisme, plutôt mauvais, qui voulait juste prendre le pouvoir sur le
                    monde. Mais, heureusement pour moi, la prise de pouvoir avait échoué. Juste au
                    moment où, avec l’aide d’Arthur, Anabel avait voulu verser mon sang pour ça
                    (comme déjà dit, c’est long et compliqué !1). La croyance au démon était
                    un symptôme de sa maladie et j’étais très heureuse de savoir que ce démon
                    n’existait que dans son imagination morbide parce que j’avais un problème avec
                    les phénomènes surnaturels en général et les démons en particulier. Cela dit, je
                    n’avais pas non plus d’explication concluante pour cette histoire de rêves. Par
                    simplicité, je classais ça dans la catégorie des « phénomènes psycho-naturels
                    logiquement explicables qu’on ne peut, hélas, pas encore totalement expliquer en raison de l’état
                    actuel de la science ». Ce qui était tout de même plus raisonnable que de croire
                    aux démons. Même si ce bruissement récemment perçu venait de chambouler quelque
                    peu ma conviction pour un temps… Mais je préférais ne pas en parler à Henry.

                Celui-ci attendait toujours que je lui en dise plus.

                – Deuxième couloir à gauche, répéta-t-il.

                Il n’évoqua ni Anabel ni Arthur. C’est un sujet qu’il préférait
                    éviter car, jusqu’à cet événement du soir du bal d’automne, il y avait de cela
                    deux mois et demi, ils faisaient partie de ses meilleurs amis.

                – Et tu étais là-bas parce que… ? ajouta-t-il en m’interrogeant du
                    regard.

                – Parce que j’avais quelque chose à faire, répondis-je, gênée.
                    Quelque chose de tout à fait immoral. Je voulais… Non, je devais espionner quelqu’un dans son rêve.

                – Mais ça n’a rien d’immoral, c’est simplement très pratique,
                    protesta Henry. C’est ce que je fais toujours.

                – Vraiment ? Chez qui ? Et pourquoi ?

                Il haussa les épaules et jeta un bref regard de côté.

                – C’est plutôt utile parfois. Ou distrayant, ça dépend. Et qui
                    voulais-tu… euh… devais-tu espionner ?

                – Charles Spencer.

                – L’oncle de Grayson, le dentiste barbant ? Pourquoi lui ?

                Je soupirai.

                – Ma petite sœur Mia l’a vu dans un café avec une autre femme. Elle
                    jure qu’ils s’échangeaient des regards langoureux et se tenaient presque la main. Je sais que Lottie et Charles ne forment
                    pas encore un couple officiel mais il flirte beaucoup avec elle et ils sont déjà
                    allés deux fois ensemble au
                    cinéma. Un aveugle verrait à quel point Lottie en est entichée, même si elle ne
                    veut pas l’avouer. Elle lui tricote des chaussons en laine feutrée pour Noël,
                    c’est tout dire… Ne souris pas bêtement ! C’est sérieux. Lottie n’a encore
                    jamais été aussi euphorique avec un homme et ce serait grave s’il ne voulait que
                    jouer avec elle.

                – Excuse ! dit Henry en réprimant un rire. En tout cas, je sais
                    maintenant d’où vient ton mot de passe… Bon, alors, raconte.

                – Je voulais juste savoir ce que Charles éprouve vraiment pour
                    Lottie. Je lui ai donc piqué son bonnet de trappeur débile et j’ai débarqué dans
                    son rêve aujourd’hui.

                À cet instant, je me rappelai que j’étais dans mon lit avec ce
                    bonnet… Mes cheveux devaient être trempés de sueur et Henry s’imaginait sans
                    doute à quoi je ressemblais avec ça sur la tête. À coup sûr, il allait se
                    remettre à rire et je ne pouvais même pas lui en vouloir.

                Mais il répondit à mon regard inquisiteur avec un clin d’œil candide.

                – Très bien. Et comment t’y es-tu prise ?

                – Eh bien, j’ai franchi sa porte.

                – D’accord. Mais en quoi ou en qui ?

                – En tant que moi-même, naturellement. J’avais une casquette sur la
                    tête parce que le rêve se passait sur un terrain de golf et que je devais porter
                    la tenue adéquate. Charles était sur le point de me parler de Lottie quand son
                    stupide détecteur…

                Effrayée, je me mis la main devant la bouche.

                – Ah, mince ! J’ai complètement oublié ! Le détecteur de fumée ! Il
                    s’est mis à sonner et j’ai seulement pensé à sortir au plus vite de ce rêve
                    avant le réveil de Charles. Je suis vraiment nulle ! J’aurais dû me réveiller et appeler les
                    pompiers.

                L’éventuel incendie de l’appartement de Charles laissa Henry de
                    marbre. Il me sourit en me caressant la joue.

                – Liv, tu comprends bien qu’on n’est pas obligé d’être honnête dans
                    ses rêves, n’est-ce pas ? Mon expérience me dit que certains mentent encore plus
                    facilement en rêve que dans la vie réelle. Pour découvrir la vérité sur
                    quelqu’un, il ne sert à rien de se promener simplement dans son rêve et de poser
                    des questions car on ne te répondra alors que ce qu’on te dirait aussi en étant
                    éveillé.

                À vrai dire, j’y avais déjà songé. Dans le fond, j’avais débarqué
                    dans le rêve de Charles sans aucun plan, sans le moindre raffinement, juste
                    animée par le désir de protéger Lottie.

                – Mais comment faire autrement ? Ne me dis pas que j’aurais dû me
                    transformer en fusée lunaire !

                – Eh bien, il vaut toujours mieux veiller à ce qu’on ne s’aperçoive
                    pas de notre présence. En tant que spectateur et auditeur invisible, on apprend
                    en rêve pas mal de choses sur quelqu’un. On peut même tout savoir avec un peu de
                    patience.

                – Mais je ne veux pas tout savoir sur Charles,
                    protestai-je en frissonnant à cette seule pensée2. Je veux
                    juste savoir s’il pense sérieusement à Lottie. Sinon…

                Je serrai les poings. En tout cas, Mia et moi ne permettrions jamais
                    que quelqu’un fasse du mal à Lottie, et surtout pas Charles. De toute façon, Mia
                    préférerait de loin la voir en compagnie du vétérinaire de la Pilgrim’s Lane.

                – D’un autre
                    côté, dis-je, ce pauvre Charles est peut-être mort suffoqué par la fumée parce
                    que je n’ai pas appelé les pompiers, et l’affaire s’est réglée d’elle-même.

                – Je t’aime, déclara subitement Henry en me serrant fort contre lui.

                J’en oubliai aussitôt Charles. Henry n’abusait guère de ces mots
                    magiques. Dans les deux mois et demi précédents, il les avait prononcés
                    exactement trois fois et je m’en étais toujours trouvée plutôt gênée. La seule
                    réplique appropriée était sans doute « Je t’aime aussi », mais elle n’arrivait
                    jamais à passer mes lèvres. Non pas parce que je ne l’aimais pas, bien au
                    contraire, mais parce que « Je t’aime aussi » n’avait pas le même poids qu’un
                    « Je t’aime » sorti spontanément.

                – Même si je ne sais pas me transformer en fusée lunaire ni me rendre
                    invisible ? demandai-je donc à la place.

                Henry acquiesça.

                – Tu vas apprendre à faire tout ça. Tu es formidablement douée. À
                    tout point de vue.

                Il se pencha en avant et commença à m’embrasser. Et cela devint alors
                    un très beau rêve.

            

        
    
        
            
                
            

            
                1. On peut retrouver toute
                    l’histoire dans Silver, livre premier.

            
            
            
                2. Souvenons-nous : plus de 35 %
                    des rêves tournent autour du sexe. Beurk !
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                Chapitre 3
            

            
                L’inconvénient de ces rêves nocturnes
                    lucides, c’est qu’on a bien du mal à émerger le lendemain matin. Mais au cours
                    des derniers mois, j’avais pris des dispositions pour compenser le manque de
                    sommeil : une douche chaude puis des litres d’eau froide pour le visage et, pour
                    finir, un quadruple expresso, camouflé sous une couche de mousse de lait pour
                    éviter que Lottie ne me fasse un exposé sur la sensibilité des jeunes parois
                    stomacales. La machine à café italienne, qui, sur une simple pression de doigt,
                    moulait le café en grains et faisait mousser le lait était l’une des raisons qui
                    rendaient la vie chez les Spencer assez sympathique. Lottie pensait qu’on ne
                    devait pas boire de café avant dix-huit ans mais Mum se moquait bien de ces
                    limites d’âge même pour l’alcool, le sexe et les drogues, de sorte que j’avais
                    libre accès à la caféine.

                À mi-chemin de la cuisine, je tombai sur ma sœur. Elle venait de
                    sortir notre chienne Buttercup et elle me posa sa main glacée sur la joue.

                – Tiens, sens-moi ça ! dit-elle avec enthousiasme. J’ai entendu aux
                    infos qu’on pourrait même avoir de la neige à Noël et un mois de janvier super
                    froid… et j’ai bêtement perdu un gant. Tu sais, mes gris à pois, mes préférés.
                    Tu ne l’aurais pas vu quelque part, par hasard ?

                – Non, désolée.
                    Tu as regardé dans les cachettes de Butter ?

                Buttercup s’était allongée par terre devant moi et me fixait d’un air
                    innocent et mignon comme pour prouver qu’il ne lui viendrait jamais à l’idée
                    d’emporter des gants, des chaussettes et des chaussures et de ne rendre le tout
                    que complètement mâchonné. Je lui grattouillai généreusement le ventre et lui
                    parlai un moment en langage bébé (elle adorait ça !) avant de me redresser et de
                    suivre Mia vers la cuisine ou, plus exactement, vers la machine à café.
                    Buttercup me suivit. Elle ne visait pas le café mais le roast
                        beef qu’Ernest était en train de poser sur la table.

                Nous vivions maintenant depuis bientôt quatre mois à Londres dans
                    cette vaste et confortable maison en brique dans le quartier de Hampstead. Mais,
                    bien qu’appréciant beaucoup la ville et disposant enfin d’une belle grande
                    chambre rien que pour moi, je ne me sentais toujours pas chez moi.

                Peut-être parce que je n’avais jamais appris à me sentir chez moi
                    quelque part. Avant de rencontrer Ernest Spencer et de vouloir passer le reste
                    de sa vie avec lui, notre mère avait déménagé presque tous les ans avec Mia,
                    Lottie, Buttercup et moi. Nous avions vécu en Allemagne, en Écosse, en Inde, aux
                    Pays-Bas, en Afrique du Sud et naturellement aux USA, son pays natal. Nos
                    parents avaient divorcé quand j’avais huit ans, mais mon père n’avait pas plus
                    que Mum la fibre sédentaire. Il se réjouissait toujours que son entreprise lui
                    propose un nouveau poste dans un nouveau pays. Papa était allemand, et pour le
                    moment, il vivait avec ses deux valises (selon lui, on n’avait pas besoin de
                    plus pour vivre) à Zurich, où Mia et moi irions le voir pendant les vacances de
                    Noël.

                Était-il
                    étonnant que, pendant toutes ces années, notre plus cher désir ait été de nous
                    installer quelque part ? Nous avions toujours rêvé d’une maison où nous
                    pourrions enfin rester. D’un endroit avec beaucoup d’espace, une chambre pour
                    chacune, un jardin où Buttercup pourrait s’ébattre et un pommier où grimper. À
                    présent, nous habitions bien dans ce genre de maison (il y avait même un arbre
                    où grimper, sauf que c’était un cerisier), mais ce n’était tout de même pas
                    pareil : ce n’était pas notre maison mais celle d’Ernest
                    et de ses deux jumeaux de dix-sept ans, Florence et Grayson. Il y avait là aussi
                    un sympathique chat roux du nom de Spot et ils avaient tous passé là toute leur
                    vie. Ernest avait beau nous seriner que cette maison était aussi désormais la
                    nôtre, nous n’en avions pas l’impression. Cela venait peut-être du fait qu’il
                    n’y avait nulle part d’encoches avec nos prénoms sur le chambranle des portes et
                    que nous ne pouvions lier aucune histoire à cette tache sombre dans le tapis
                    persan ou à cette fissure dans le carrelage de la cuisine, étant donné que nous
                    n’étions pas là quand, sept ans auparavant, lors d’une soirée-fondue, une
                    serviette avait soudain pris feu ou que Florence, alors âgée de cinq ans, avait
                    dans sa colère lancé une bouteille d’eau gazeuse à la tête de son frère.

                Sans doute nous fallait-il encore un peu plus de temps. À l’évidence,
                    nous n’avions guère laissé de traces et d’histoires dans ce court laps de temps.

                Toutefois, Mum s’y employait déjà. Depuis toujours, elle tenait à ce
                    que nous prenions ensemble un petit déjeuner copieux le dimanche matin (hyper
                    tôt), une coutume qu’elle avait aussitôt introduite chez les Spencer, au grand
                    déplaisir de Florence et Grayson, particulièrement aujourd’hui. À en juger par la tête de
                    Florence, celle-ci semblait se trouver de nouveau tout à fait disposée à me
                    balancer une bouteille d’eau gazeuse. Les jumeaux étaient tous les deux revenus
                    d’une soirée à trois heures et demie du matin et n’arrêtaient pas de bâiller. Je
                    n’étais donc pas la seule à lutter contre la fatigue. Tandis que je sirotais mon
                    café en attendant que la caféine arrive dans mon sang, Florence piquait de
                    petits morceaux d’orange sur une fourchette et les portait à sa bouche avec
                    affectation. Apparemment, elle misait sur la vitamine C en cas de fatigue. Les
                    cernes sous ses yeux noisette disparaîtraient certainement bientôt et elle
                    serait de nouveau parfaite comme toujours. Grayson, quant à lui, s’enfournait
                    des montagnes d’œufs brouillés et de pain grillé. Sans ses bâillements sonores,
                    on n’aurait pas remarqué sa fatigue. Toutefois, il avait besoin d’un rasage de
                    toute urgence.

                Bien reposés et de bonne humeur, Mum, Ernest et Lottie nous
                    regardaient tous les trois d’un air radieux et comme Mum était pour une fois
                    complètement habillée et ne portait pas, à la différence des autres dimanches
                    matin, un déshabillé décolleté avec… rien dessous, je répondis à son sourire.

                Peut-être aussi simplement parce que son bonheur était contagieux et
                    que tout ici donnait un avant-goût de Noël. Le soleil hivernal passait par le
                    bow-window orné de guirlandes en faisant briller les étoiles en papier rouge,
                    l’air embaumait d’un parfum de beurre brûlé, d’orange, de vanille et de cannelle
                    (Lottie avait fait une montagne de gaufres qui me souriaient au centre de la
                    table) et Mia, à mon côté, avait l’air d’un petit ange de Noël aux joues roses
                    et porteur de lunettes…

                Mais elle ne se
                    comportait pas comme tel.

                – On est au zoo, là, ou quoi ? demanda-t-elle quand Grayson bâilla
                    encore à se décrocher la mâchoire.

                – Oui, fit Grayson, imperturbable. Repas des hippopotames. Passe-moi
                    le beurre, s’il te plaît.

                J’esquissai un sourire. Grayson était une autre raison qui me faisait
                    me sentir bien dans cette maison, supérieure encore à la machine à café. Primo,
                    il pouvait m’aider en maths en cas de problème, il était deux classes au-dessus
                    de moi. Deuxio, il était vraiment réjouissant à voir, même quand il avait passé
                    une nuit blanche et bâillait comme un hippopotame. Tertio, il était… il était
                    tout simplement sympa.

                Sa sœur, beaucoup moins.

                – Dommage qu’encore une fois Henry… n’ait pas eu le temps hier soir,
                    me dit-elle d’une voix débordant de pitié, dans laquelle perçait pourtant une
                    pointe de joie mauvaise. Vous avez vraiment manqué quelque chose. Nous sous
                    sommes tellement amusés. N’est-ce pas, Grayson ?

                Son frère se contenta d’émettre un autre bâillement mais Mum se
                    pencha aussitôt vers moi et m’examina d’un air soucieux.

                – Liv, ma chérie, tu as disparu hier soir dans ta chambre sans avoir
                    dîné. Dois-je me faire du souci ?

                Je m’apprêtais à lui répondre, mais elle ne m’en laissa pas le temps.

                – En tout cas, ce n’est pas normal à ton âge de passer un samedi soir
                    à la maison et d’aller se coucher tôt. Ce n’est pas parce que ton ami n’a pas le
                    temps que tu dois vivre comme une nonne et éviter les fêtes.

                Je lui jetai un
                    regard noir à travers mes lunettes. C’était bien là ma mère, encore une fois.
                    Nous parlions ici de la soirée d’anniversaire d’un élève de terminale que je
                    connaissais à peine et je n’avais été invitée que pour tenir compagnie à Henry,
                    de sorte que je me serais sentie vraiment stupide d’y aller sans lui. Sans
                    parler du fait que – quoi qu’en dise Florence – je n’avais sans doute rien
                    manqué. Les fêtes étaient bien toutes les mêmes : trop de monde dans trop peu
                    d’espace, une musique trop forte et trop peu à manger. On ne pouvait discuter
                    qu’en criant fort, il y avait toujours quelqu’un qui buvait un verre de trop et
                    se comportait mal et, quand on dansait, on n’arrêtait pas de recevoir des coups
                    de coude dans les côtes… Ce n’était pas vraiment ma tasse de thé.

                – Et puis… ajouta ma mère en se penchant encore un peu plus, si Henry
                    doit garder ses petits frères et sœurs, ce que je trouve naturellement fort
                    louable, rien ne t’empêche de l’aider à le faire, n’est-ce pas ?

                En disant cela, elle mettait bêtement en plein dans le mille, en
                    plein sur mon point faible. Durant les deux mois et demi de notre liaison, Henry
                    m’avait rendu souvent visite ici, nous avions passé du temps dans ma chambre,
                    dans le parc, au cinéma, à des fêtes, au CDI du lycée, au café du coin1 et, naturellement, dans nos rêves. Mais je n’étais pas allée une
                    seule fois chez lui.

                De la famille d’Henry, je ne connaissais qu’Amy, sa petite sœur de
                    quatre ans, et juste en rêve. Je savais qu’il avait aussi un frère de douze ans,
                    Milo, mais Henry en parlait rarement et il n’évoquait pratiquement jamais ses parents. Ces derniers temps,
                    je m’étais plus d’une fois demandé s’il ne me tenait pas intentionnellement à
                    l’écart de sa maison. Le peu que je savais sur sa famille me venait du blog de
                    Secrecy. J’y avais appris que ses parents étaient divorcés, que son père avait
                    déjà été marié trois fois et qu’il envisageait apparemment de remettre ça avec
                    un ancien mannequin de lingerie féminine bulgare. D’après Secrecy, Henry avait
                    encore toute une ribambelle de demi-frères et demi-sœurs plus agés à côté d’Amy
                    et Milo.

                Mum me fit un clin d’œil et je remballai aussitôt mes pensées. Quand
                    Mum se mettait à faire ça, cela devenait le plus souvent grivois. Donc gênant.

                – Autrefois, j’ai toujours trouvé très plaisant le babysitting.
                    Surtout quand les bébés dormaient.

                En la voyant faire un autre clin d’œil, Mia abaissa son couteau.

                – Je me rappelle particulièrement le canapé des Miller… poursuivit ma
                    mère.

                Merci pour l’ambiance cosy d’un dimanche matin
                    proche de Noël !

                – Mu… um ! protesta durement Mia tandis que je m’écriais : « Pas
                    maintenant ! »

                Le canapé des Miller, nous le connaissions déjà. Et nous ne tenions
                    pas du tout à ce que Mum se mette à raconter pendant le petit déjeuner les
                    aventures qu’elle y avait vécues. Ne serait-ce que dans son intérêt !

                Sans lui laisser le temps de respirer (le plus grave, c’était qu’elle
                    n’avait pas qu’une anecdote croustillante à raconter sur ce point mais qu’elle
                    en avait une provision quasi intarissable), je m’empressai d’ajouter :

                – Je suis restée
                    à la maison hier parce que je me sentais légèrement enrhumée. Et puis, il me
                    restait une tonne de choses à faire pour le lycée.

                Je pouvais difficilement lui dire qu’en mission secrète j’avais voulu
                    me coucher tôt, coiffée de l’affreux bonnet de trappeur fauché à Charles. Nous
                    n’avions naturellement pas raconté ce que nous faisions dans nos rêves et je
                    suppose que, de toute façon, personne ne m’aurait crue. Et qu’on nous aurait
                    envoyés rejoindre Anabel à l’asile. Ici, seul Grayson était au courant de cette
                    histoire de rêves mais j’étais à peu près certaine que, depuis les événements
                    survenus deux mois et demi auparavant, il n’avait plus franchi le seuil de la
                    porte de ses rêves. Plus encore, il devait croire que nous nous tiendrions nous
                    aussi à l’écart des couloirs. Grayson ne s’était jamais bien senti dans les
                    rêves des autres, il trouvait tout ça super inquiétant et il aurait été horrifié
                    d’apprendre que nous n’avions pas renoncé. Et contrairement à Henry, il aurait à
                    coup sûr qualifié d’immorale mon action de la nuit passée.

                Du reste, j’avais dû laver deux fois mes cheveux pour les débarrasser
                    de l’odeur de mouton du bonnet mais quelque chose clochait encore. Car, quand
                    Lottie s’était assise à côté de moi après être allée se chercher une deuxième
                    ration d’œufs brouillés, ils se dressèrent d’un seul coup en crissant pour se
                    coller ensuite sur son pull en laine angora rose. Tout le monde rit et je
                    pouffai moi aussi en me voyant dans le miroir au-dessus de la desserte.

                – Un véritable hérisson ! remarqua Mia tandis que j’essayais de
                    plaquer mes cheveux. On se croirait vraiment au zoo ce matin. À propos de zoo,
                    pour qui a-t-on mis ce couvert supplémentaire à côté de Lottie ? Est-ce que Charles va aussi venir
                    pour le petit déjeuner ?

                Lottie et moi sursautâmes en même temps en entendant ce nom, elle
                    sans doute de joie, moi me sentant plutôt coupable. C’est à ce moment-là que la
                    porte d’entrée s’ouvrit et j’essayai de me préparer au pire. Mais, à mon grand
                    soulagement, l’odeur de brûlé qui me piqua soudain le nez ne provenait que du
                    pain grillé.

                Les pas énergiques qui retentirent dans le couloir n’étaient pas non
                    plus ceux de Charles mais de quelqu’un d’autre. Indéniablement. Mia gémit
                    doucement en m’envoyant un regard éloquent. Je levai les yeux au plafond.
                    J’aurais vraiment encore préféré un Charles roussi. Mais juste un peu roussi,
                    naturellement.

                Les douillets sentiments de Noël parurent soudain s’enfuir. La « Bête
                    en rouille » se trouvait parmi nous ! Encore nommée le « diable au foulard
                    Hermès », de son nom officiel Philippa Adélaïde Spencer ou, comme Grayson et
                    Florence l’appelaient habituellement, Granny. Ses amies du
                    club de bridge la surnommaient « Peachy Pippa », mais j’avais du mal à le
                    croire.

                – Oh, vous avez commencé sans moi, à ce que je vois, lança-t-elle en
                    guise de salut matinal. Sont-ce là des coutumes américaines ?

                Mia et moi échangeâmes un autre regard. Comme la porte de la maison
                    n’était pas ouverte, ce monstre en rouille devait avoir son propre jeu de clés.
                    Inquiétant.

                – Mais tu arrives avec plus d’une demi-heure de retard, Mère, objecta
                    Ernest en se levant pour l’embrasser sur les deux joues.

                – Vraiment ? Quelle heure m’avais-tu donc donnée ?

                – Aucune,
                    répondit Ernest. Tu t’es invitée toi-même hier. Tu ne t’en souviens pas ? Tu as
                    dit sur le répondeur que tu serais ici à neuf heures et demie pour le petit
                    déjeuner.

                – Mais non, c’est stupide. Je n’ai pas parlé de petit déjeuner. Je
                    l’ai évidemment déjà pris chez moi. Merci, mon cher fils.

                Grayson lui avait déjà pris son manteau (de couleur rouille) dont le
                    col avait dû coûter la vie à un renard, et Florence, rayonnante, déclara :

                – Oh, tu as mis le twin-set rouille qui te va si bien, Granny !

                À côté de moi, Lottie faisait déjà mine de se lever aussi mais je la
                    retins fermement. Il ne fallait tout de même pas en faire trop !

                Mrs Spencer senior était une grande femme mince qui faisait nettement
                    plus jeune que ses soixante-quinze ans. Avec son charmant port droit, son long
                    cou, son élégante coupe de cheveux et ses yeux d’un bleu froid qui nous
                    examinaient tour à tour, elle aurait été l’actrice idéale pour tenir le rôle de
                    la méchante belle-mère de Blanche-Neige dans un spécial « Trente ans plus
                    tard ».

                Mettons les choses au point : elle ne nous avait pas été d’emblée si
                    antipathique. Au début, nous avions vraiment essayé d’aimer la mère d’Ernest ou
                    du moins de la comprendre. Elle s’était embarquée en août pour un tour du monde
                    de trois mois à bord du Queen Elisabeth. De retour fin
                    novembre, reposée, bronzée et chargée de souvenirs, elle avait dû constater que
                    son fils préféré avait ramené chez lui une Américaine avec ses filles, leur
                    nurse et un chien. Pas étonnant qu’elle soit d’abord tombée des nues et qu’elle
                    en ait perdu la parole. Hélas, pas longtemps. Depuis qu’elle avait recommencé à parler, elle
                    n’arrêtait pas de reprocher à Mum, avec une franchise étonnante, d’avoir usé de
                    ruses pour harponner Ernest et mettre le grappin sur l’héritage. Elle mettait
                    généralement cela en relation avec son antipathie pour les Américains qu’elle
                    considérait comme bruts de décoffrage, stupides et vaniteux. Les deux doctorats
                    que possédait Mum ne l’impressionnaient guère, étant donné qu’elle les avait
                    obtenus aux États-Unis et non pas dans un pays civilisé. (Elle ignorait
                    consciencieusement le fait que Mum enseignait à Oxford.) Pour Mrs Spencer, seuls
                    les Allemands étaient encore pires que les Américains parce qu’ils avaient
                    déclenché la Seconde Guerre mondiale. Entre autres. Si bien qu’elle nous
                    considérait, Mia et moi, non seulement comme étant non civilisées, vaniteuses et
                    stupides (du côté maternel) mais aussi par nature mauvaises et sournoises (du
                    côté paternel). Lottie, quant à elle, parce que totalement allemande, n’était
                    que mauvaise et sournoise, et notre chien… eh bien, Mrs Spencer n’aimait sans
                    doute pas les animaux, sauf en rôtis avec de la sauce. Ou comme fourrure autour
                    du cou.

                Nous eûmes beau nous démener pour chasser ses ressentiments et
                    éveiller sa sympathie, rien n’y fit. (D’accord, nous ne nous étions peut-être
                    pas tant « démenées » que ça.) Et maintenant, nous en avions pris notre parti.
                    Que disait donc Lottie ? Quand on sème le vent, on récolte la
                        tempête ? Ou quelque chose d’approchant. En tout cas, on essuyait bien
                    la tempête ! Du moins, Mia et moi. Mum espérait toujours voir la situation
                    s’arranger et Lottie… Ah, Lottie était un cas désespéré. Elle croyait dur comme
                    fer à la bonté humaine. Elle croyait même à la bonté de ce monstre, de cette bête qui la
                    fixait maintenant et lui disait fielleusement :

                – Pour moi, juste du thé, s’il vous plaît. De l’Earl Grey. Noir avec
                    quelques gouttes de citron.

                – Je vous apporte ça tout de suite !

                Lottie bondit aussitôt. Grayson glissa bien qu’il pouvait aussi le
                    faire mais Lottie le poussa de côté. Nous avions eu beau expliquer et
                    réexpliquer à la mère d’Ernest que Lottie n’était pas notre bonne (de plus, elle
                    ne travaillait pas le dimanche), elle n’avait jamais voulu y accorder foi. Elle
                    pensait que quelqu’un à qui l’on versait un salaire ne pouvait pas être en même
                    temps une amie.

                – Dans une vraie tasse à thé, je vous prie, pas dans l’un de ces
                    affreux mugs dans lesquels vous buvez tous votre horrible café, dit Mrs Spencer
                    en s’asseyant.

                Comme toujours en sa présence, j’eus soudain l’impression de ne pas
                    être habillée assez chaudement. J’avais envie d’une bonne grosse veste en laine.
                    Et d’encore plus de café dans un bon gros mug.

                – Brouille, me chuchota Mia.

                – Quoi ? lui chuchotai-je en retour.

                – Bête en rouille est trop long. Appelons-la
                    simplement Brouille.

                – OK, pouffai-je. Brouille, ça lui va comme un gant.

                La Brouille nous dévisagea d’un air réprobateur (Mum et Florence
                    aussi… Chuchoter et ricaner à table ne témoignaient pas vraiment d’une bonne
                    éducation), mais elle pensa sans doute que ça ne valait pas la peine de nous
                    adresser la parole.

                – Grayson, mon trésor, où est donc passée cette chère petite Emily ?
                    demanda-t-elle à la place.

                – Avec un peu de
                    chance, elle doit être encore au lit en train de dormir.

                Grayson se repencha sur ses œufs brouillés et se fit une tartine.
                    Approximativement la dix-septième. Incroyable, tout ce qu’il pouvait enfourner
                    sans prendre un seul gramme de graisse.

                – Cette chère petite Emily, ajouta-t-il.

                Fallait-il entendre là un tout petit soupçon d’ironie ? Je le
                    dévisageai avec curiosité. Emily était sa petite amie, elle aussi en terminale,
                    rédactrice en chef du journal du lycée, cavalière médaillée en dressage et ni
                    chère ni petite. Mais la Bête en… euh… la Brouille l’avait
                    manifestement prise en affection et ne manquait jamais de l’évoquer
                    élogieusement et de louer Grayson pour son goût exquis pour les femmes qu’il
                    n’avait apparemment pas hérité de son père.

                Elle soupira, indignée :

                – Oh, j’avais espéré pouvoir la rencontrer ici. Mais je vois que vous
                    avez invité le personnel aujourd’hui.

                Je me tournai vite vers Lottie mais elle n’avait rien entendu,
                    occupée qu’elle était à préparer le thé parfait.

                – Lottie habite ici, dit Mia sans se donner la moindre peine d’être
                    aimable. Où devrait-elle donc prendre son petit déjeuner ?

                Mrs Spencer releva les sourcils.

                – Eh bien, à ce que je sais, ma petite-fille a dû céder ses
                    appartements sous les toits… Il y a là plus de place qu’il n’en faut.

                Ah, elle remettait ça.

                – Mère, nous en avons assez souvent discuté. Pourrions-nous, s’il te
                    plaît, parler d’autre chose ?

                Ernest n’avait
                    plus du tout l’air heureux. Et Mum s’agrippait à la table comme pour s’empêcher
                    de filer au plus vite.

                – Bon, parlons d’autre chose : il faut que tu viennes changer les
                    piles de mes détecteurs de fumée, Ernest, dit Mrs Spencer senior. Cette nuit,
                    l’alarme s’est déclenchée chez Charles parce que les piles étaient déchargées.

                (Ouf ! Il vivait donc encore !)

                – Je ferais un arrêt cardiaque si cela m’arrivait, conclut-elle.

                Elle porta ostensiblement sa main sur son twin-set rouille à peu près
                    à l’endroit où se serait trouvé son pacemaker si elle avait eu un cœur délicat.
                    Ce qui n’était pas le cas. Elle était solide comme un bœuf.

                – Voilà, dit Lottie en posant devant elle une tasse de thé. Votre
                    Earl Grey avec quelques gouttes de citron.

                – Merci, mademoiselle... euh…

                – Wastlhuber.

                – Whastle-whistle, répéta Mrs Spencer.

                – Ah, dites simplement Lottie, proposa Lottie.

                Mrs Spencer la regarda, hébétée.

                – Certainement pas, fit-elle d’un ton cinglant en fouillant dans son
                    sac à main (sans doute à la recherche de sels à respirer).

                – Ah, relax, la Brouille, marmonna Mia en allemand.

                Aucun des Spencer ne comprenait l’allemand, de sorte que nous
                    l’utilisions parfois comme une sorte de langage secret. Juste en cas de
                    nécessité, bien entendu.

                La Brouille fit tomber dans sa tasse un petit morceau d’édulcorant de
                    sa boîte à pilules et remua le thé.

                – Bien, voici la
                    raison de ma présence ici… Comme vous le savez, j’organise tous les ans en
                    janvier ma petite tea party de l’Épiphanie.

                – Petite, tu parles ! dit Grayson.

                Mais ses mots se perdirent dans le lyrique « Ah, Granny, j’aime, j’adooore ta tea party de
                    l’Épiphanie » de Florence.

                Comme s’il s’agissait là de la fête la plus groove de tous les temps !

                Mrs Spencer esquissa un faible sourire.

                – Oui, bon, j’espérais pouvoir m’en dispenser mais comme mes amies
                    n’arrêtent pas de me poser des questions et qu’apparemment personne ici ne veut
                    entendre raison, dit-elle en se raclant la gorge et en posant un regard triste
                    sur Ernest, il ne me reste plus qu’à étendre mon invitation à ton nouvel entour,
                    mon fils.

                Comme personne ne réagit – Mia et moi parce que nous ignorions le
                    sens du mot « entour » et que nous nous demandions si cela pouvait avoir un sens
                    dépréciatif –, elle ajouta en soupirant, après s’être encore éclairci la gorge
                    et en s’adressant cette fois à Mum :

                – Ce qui veut dire, chère Ann, que je serais très heureuse de pouvoir
                    t’accueillir chez moi avec tes deux filles.

                C’était étrange mais son invitation ressemblait à un ordre. À coup
                    sûr, jamais personne n’avait paru aussi peu heureux en affirmant « je serais
                    très heureuse ».

                Ernest devait sans doute penser la même chose.

                – Si tu… commença-t-il en fronçant les sourcils.

                Mais Mum lui coupa la parole.

                – C’est si gentil de ta part, Philippa, dit-elle chaleureusement.
                    Nous viendrons très volontiers, n’est-ce pas, les filles ?

                Il nous fallut
                    un petit moment pour réagir mais Mum nous regardait avec tant d’espoir que nous
                    finîmes par acquiescer d’un sourire poli.

                Bon, nous fêterions donc les Rois en buvant du thé sous les regards
                    curieux de vieilles dames anglaises. Nous avions déjà vécu plus pénible.

                Mrs Spencer sirota son thé avec satisfaction. Elle se serait
                    certainement étranglée si elle avait su que le jour de l’Épiphanie signifierait
                    la mort de Mr Snuggles et qu’elle venait d’inviter ses meurtrières. Qui
                    ignoraient complètement, quant à elles, qui pouvait bien être ce Mr Snuggles. En
                    toute innocence, nous nous servîmes des gaufres à la cannelle.
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                        Ici, le blog à potins de la Frognal Academy, avec les
                            derniers ragots, les plus folles rumeurs et les scandales chauds
                            bouillants de notre école Qui suis-je ? Je m’appelle 
                                Secrecy
                            , je suis parmi vous et je connais tous vos secrets.
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                        25 décembre

                         

                        Joyeux Noël à tous ! Alors, vous passez de bonnes
                            vacances ? Avez-vous trouvé sous le sapin les cadeaux dont vous rêviez?
                            Ce ne fut malheureusement pas le cas chez les Porter-Peregrin :
                            Persephone a pleuré en découvrant une petite montre Cartier au lieu de
                            son désir le plus cher. Mais ses pauvres parents auraient eu bien du mal
                            à emballer Jasper Grant dans du papier cadeau, n’est-ce pas? Ah, je la
                            comprends. Jasper me manque déjà aussi. Rien ne sera plus pareil sans
                            lui ! Tout un trimestre en France dans le seul but de sauver encore sa
                            note finale en français… Est-ce qu’il apensé une seule fois à nous? Qui va
                            maintenant produire à sa place les plus beaux scandales lors des fêtes ?
                            Et comment les Frognal Flames vont-ils pouvoir gagner les matchs retour
                            sans leur deuxième meilleur équipier? Ils sont déjà en mauvaise posture
                            depuis qu’ils ont choisi Arthur Hamilton comme capitaine. Et non, je
                            n’ai toujours pas la moindre idée de ce qui a pu se passer exactement
                            après le bal d’automne ni de la raison pour laquelle Arthur est depuis
                            brouillé avec Jasper Grant, Grayson Spencer et Henry Harper, cessez donc
                            s’il vous plaît de m’envoyer des mails à ce sujet. Je finirai bien par
                            le savoir et je vous en ferai part aussitôt, promis!

                         

                        En ce moment, c’est plutôt calme à Londres, ne serait-ce
                            que parce que
                            Hazel-je-commence-à-en-avoir-marred’être-la-cible-de-ta-moquerie-Pritchard
                            est allée voir sa grand-mère à Jersey et qu’elle ne s’époumone donc pas
                            pour l’instant à faire du jogging dans Hampstead en soufflant comme une
                            locomotive. Notre dirlo, la Cook, se trouve dans les Cornouailles comme
                            un bon tiers des élèves (Eh, y aurait-il ici quelqu’un qui ne
                            posséderait pas un cottage à St Ives?), et Mrs Lawrence est partie à
                            Lanzarote. Tout comme Mr Vanhagen. Étrange hasard, n’est-ce pas?

                         

                        Et vous? Comment passez-vous vos vacances? Restez-vous
                            tranquillement à la maison comme les jumeaux Spencer? Je vous dirais
                            volontiers ce que je fais mais vous chercheriez alors à découvrir qui je
                            suis et cela finit par devenir ennuyeux à la longue. Il faut vous y
                            faire : vous ne le saurez jamais.

                         

                        À plus,
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                        (en pleine ambiance de Noël)

                        PS. À
                            propos d’ambiance de Noël : Liv et Mia Silver passent une bonne dizaine
                            de jours chez leur père à Zurich, mais je doute qu’Henry se languisse
                            trop de son amie. Il doit plutôt s’agir d’une liaison platonique entre
                            ces deux-là. Ça fait des mois qu’ils sortent ensemble et ils n’ont
                            toujours pas couché. Ils n’ont fait que flirter et se tenir par la main…
                            Hmm, que faut-il en penser? Comme nous savons tous qu’Henry n’est pas
                            particulièrement connu pour sa retenue, cela doit tenir à Liv. Est-elle
                            seulement prude? Ou frigide? Ou fait-elle partie d’une communauté
                            religieuse qui proscrit tout sexe avant le mariage ? Mais peut-être
                            est-elle juste un peu attardée pour son âge, la pauvre!

                    

                

            

        
    
        
            
                
            

            
                1. Et nous nous étions même une
                    fois rencontrés au cimetière, plus précisément au Highgate Cimetery, afin de
                    vérifier si je n’en avais pas gardé un traumatisme à cause d’Arthur et d’Anabel.
                    Ce n’était pas le cas. Je m’étais trouvée super bien dans ce cimetière.
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